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LE T H E A T R E  A N N A M I T E

Décidément le Tonldn a conquis la 
Erance : des garnisaires au teint jaune, 
aux yeux brides et aux pommettes sail- 
lantes, montent la garde aux portes des 
palaís de l’exposition des Invalides; les 
Parisiens fascines se bousculent autour 
d’un peintre indo-chinois, étendant sur 
le calicot des couleurs éclatantes; on 
redoute une gréve de cochers? —  vite les 
pousse-pouss^ circulent et s’apprótent á 
remplacer les fiacres traditionnels; les
théátres songent á feriner ? belle aífaire!
la comédie annamite n’est-elle pointlá? 
Méme, sans quitter TExposition, on trou- 
verait, sans grand eíTort, de quoi se loger, 
s’amuser, manger, boire, dormir, prier, 
rire et le reste á l ’annamite ou á la tonki-
noise.

C’est une chose a remarquer que les 
pcuples vaincus par la France ont, de 
touttemps, exercé sur elle une irrésistible 
séduction. L’engouement des chinoiseries 
nous a pris á la suite de nos campagnes 
d’extréme Orient, comme les expéditions 
d’outre-Rhin nous avaient, au début du 
siécle, inoculé le romantisme et la réyerie 
allemande. De Malplaquet nous rappor- 

chanson de Marlborough, et, des 
guerres de Charles VIII, le goút de l’ar-
chitecture italienne et le germe de toute
notre Renaissance.

Tristes conquérants d’ailleurs que ces 
indolents Annamites; ríen ne semble 
(levoir leur causer d’étonnement, et le 
doctCLir Harmand qui, mieux que tout 
autre et avant tout autre, a parcouru 
leur pays, raconte que, lors de son pre­
mier voyage, les choses qui frappent 
ordinairement les sauvages, c ’est-á-diro 
ie fusil, le revolver, la lorgnette, un 
aimant, ne produisaient absolument sur 
les Annamites aucun eífet, méme lors- 
qu’on attirait fortement leur attention : 
ils se contentaient de murmurer avec une 
expression marquée de dédain : « Bo hou 
tiac! Nous ne connaissons pas cela! »

Bo hou tiac! c’ est bien ce qu’ils ont 
l’air de dire, ces pauvres dépaysós qu'on 
voit, debout sous le portique des pagodes 
en platre peint, ou accroupis, le mentón 
dans la main, entre les brancards de Jeurs 
carrioles á deux roues. Ils n’éprouvent 
pour la foule qui les entoure qu’un scn- 
timent d’indiíférence absolue, et les 
curieux qui se tassent pour guetter le 
inoindrc de leurs mouvements

Sont tous, devantleura yeux, comme s’iisn’étaientpasf

L’Exposition, les domes, la coupole d’or 
des Invalides, cettc royale pagode ou 
i*(q)oso le grand mandarin de France, nos 
théátres oü bn les a conduüs, París oú

onles proméne, tout cela, Bohou tiac! et 
ils restent la, suivant dans le ciel, d’un ceil 
d’ennui, quelque vol de cigognes imagi- 
naires. Aussi la surpríse fut grande <juand 
le Théátre Annamite adonné, l’autresoir, 
deyantlapresse, sa prcmiere représenta- 
tion. Un vacarme extraordinaire, —  c ’est 
leprélude. La mélodie resscmble assez a 
ceñe que produiraitunebatterie de cuisine 
dégriiigolant des escaliers : les tam-tams 
tempétent, les gongs tonnent, les trom- 
pettes gémissent, la ferradle frémit, le 
violon grince... Une portiére se souléve, 
et un homme, —  un monstre á masque 
impassible, á barbe traínante, —  se pre­
cipite sur la scéne : il ne hurle pas, il 
rale; il ne gesticule pas, il se tord; et 
tandis qu’il se déméne á vouloír couvrir 
le déchainement de Forchestre, une 
inquiétante et formidable grosse caisse 
scande de coups répétés cette ahuris- 
sante déclamation.

Un second personnage se présente; et 
ce sont les mémes contorsions, les mémes 
hurlements; un cortége traverso la scéne 
en agitant des drapeaux et des paraseis 
chínois d'une richesseinoui'e... puis c ’est 
une bataille oü les lances se mélent, oú 
les larges sabres, recourbés a rorientale, 
tranchenl les tétes au masque peint. Les 
cadavres jonchent le théátre. le vacarme 
redouble, un grave régisseur en robe 
noire s’avance au bord de la scéne et pro- 
nonce quelques mots : entr’acte.

Et lá-haut, dans les galeries qui entou- 
rent la salle, court comme un long mur­
mure : je me retourne, quel tableau!

Tous les Annamites, hommes ou fem- 
mes, tous les Tonkinois á chignon noir, 
sont la, massés en haut des gradins, for- 
mant les plus pittoresques groupes, ajou- 
tant á ce spectacle inoiu d’exotisme, une 
note de couleur lócale d’une inoubliable 
intensité. Ils suivent, eux, de leurs petits 
yeux, grands ouveris, les invraisembla- 
hles aventures du roi de Duong Ly-Tieng- 
Vuong; leurs visages parcheminés s’éclai- 
rent, leurs traits impassibles s’ animent : 
ils se poussent du coude, et tout has, se 
communiquent leurs impressions.

Ils sont tous venus, du reste, les habi- 
tants des villages coloniaux : graves 
Arabes en longs burnous; Tunisiens á 
mouslache noire, en petite veste claire; 
Sénégalais, dont on ne distingue, dans 
la pénombre, que les yeux brillants et les 
dents j)lanches; Canaques á chcveiix 
crépus et au large r ire ; Javanais élmhis 
et timides, á la face jaune et imberbe... 
et tous, remplissant le promenoir du 
théátre, groupés contre los colonnes en 
bois, découpées á la chinoise, juchés sur 
les meublos aux fines sculpturcs, assis, 
les jambos pendantes, snrlesbalustrados, 
iinpassibles, le cou tendu, rneltent la

comme un de ces tableaux oü Ton voit, 
dans des architectures de fantaisio, s’en- 
tasser des foules bigarrées, ffiuvro do 
quelque Véronése oriental.

Et les toiles relevéos, á causo de la 
grande chaleiir, montrent au dehors un 
ciel piofond de nuit des tropiques : les 
minareis se découpent sous la claire 
lumiére des lampes électriques, nichécs 
dans les ibiiillages; les fleches coritour- 
nées des pagodes blanchisscnt dans l'om- 
bre. Oü sommes-nous? á Pékin, á Tunis, 
á Yeddo, á Java?... Cette étoile inconnue 
qui, lá-bas, au-dessus des domes et des 
palais blancs, brille comme i[ii pliaro 
mystérieux et chango de couleur, n’ est- 
ce pas la croix du Sud ?... C’est un réve !

Mais le vacarme recommence, le spec­
tacle continué : cette fois, riníbrtuné mo- 
narque dont on nous représente les aven­
tures est obligó de fuir dans la plaine; 
son ennemi le poursuit : un íigurant se 
présente, il tient d’une main une íorche 
de pétrole, de l'autre une bouteille d’eaii- 
de-vie, dont il boit á méme une largo 
lampée. Ses joues se gonflent, il s’accrou- 
pit, et, tout á coup, á un signal du régis­
seur, il souffle Talcool sur la ílainme de 
sa torcho; la scéne s’enflamme, lo feu 
retombe en poussiére lumineuse : ce va- 
porisateur d’un nouveau genre, cette 
mise en scéne d’une simplicité antique, 
est le point culminant du drame : cela 
veut dire que 1 as cnnemis de Ly-Tieng- 
Vuong, renong mt á le poursuivre, inccn- 
dient la lande dans laquelle il s’est refu­
gié; on le vo t. du reste, dans un coin du 
théátre, ce rialheureux monarque,se tor- 
dant de douleiir, avec sa suite, et imitant 
les contorsions d’iin homme en train de 
rótir. J’avoue que ie n’aurais pas compris, 
sans le livret qu'on avait pris soin do nous 
distribuer, toute Timportance de ce dra- 
maiique incident.

Alors le roi, dépoiiilló de son richo 
costume, les chevcux dénoués et flot- 
tants, erre á l’aventure, sans suite, sans 
mandarins, sans armée, jusqu’á ce que 
son fils adoptif, un tres courageux jeune 
homme qui a de Ijelles plumos sur la téte, 
le débarrasse cnfin de ses cnnemis et liii 
rende un peu de tranquillité et de calme 
dont il doit avoir grand besoin.

Telle est, esquissée á grands traits, cette 
piéce étrange dont nos confrércs cher- 
cheront ])cut-étre á dégager uno cstlié- 
tique théátrale quelconque. Nous n’avons 
vouhi montrer que le cote extéricur de ce 
spectacle et résumer Timpression qu’il a 
produite sur les assistants. Ríen n’a été 
négligé pour assurer le suecos do cette 
curieuse exhibition; les costuines, véri- 
tables mcrvoilles de soíc et d’ornuancés, 
sont d’une riciiessc á fairc rever; les ac- 
teurs, qui répondent aux noms de Tho,
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Ciio,0u¡, Thinli, lliioh, líil, Thao, Pluing, 
Dang, sont douós d*im ontrain ot daino 
vorvo inoiddiablos; m(^mo, poiirso rondro 
les dioux propices, ils ont placó dans loTir 
tlióálre Pimago do Boiuldlia, le protec- 
toiir de la guerrc, de rindustríe ct dos 
arts. Souliaitons que I3ouddha favorise 
cotto tros intóressaiiLo entropriso, ot oon- 
tímio d’alliror aii Tlióátro Annaniite la 
foiile qui s’y prosse depiiis lo joiir do 
loiiverturo.

G. L enuthe.

L’H A B I T A T I O N  h u m a i n e
HISTOIRE DE LA MAISON 

A  T R A V E R S  L E S  S I É G L E S ’
(Suitfi)

V
L’ HABITATION d a n s  l e  m o n d e  MUSULMAN 

ET DANS l ’e XTRÉME ORIENT

IjOS Arabes ont conquis tant de pays divers, 
ils ont établi leur domination sur une si vaste 
étendue que les matériaux employés par eux 
dans leurs constructions ne pouvaient étre les 
mómes partout. Ils se servirent delabrique, de 
la pierre, d’ un i)éton formó de cliaux, de sable, 
d’argile et de cailloux.

Comme ils retrouvérent un grand nombre de 
monuments dans les régions oü ils portérent 
leurs armes et leur foi, ils s’inspirérent d’élé- 
ments étrangers; mais ils surent néanmoins 
donner á leurs édifices un cachet vraiment 
personne!.

a L’ogive, de raéme que l’arc outrepassé, 
forment, dit M. G. le Bon, deux caractéristi- 
ques de l’architecture arabe que Ton rencontre 
dans leurs premiers monuments. J’ai trouvé 
l'ogive employée concurremment avec le plein 
cintre dans Ies plus anciens monuments arabes 
que j ’ai eu occasion d’étudier en Europe, en 
Asie et en Afrique. La brisure de l’arc á son 
sommet, de méme quel’étranglement á sa base, 
qui s’accentuera dans les monuments posté- 
rieurs, sont d’abord trés faibles, et il faut quel- 
que attention pour les reconnaítre. Ils existent 
cependant et sufíisent á donner á la courbe une 
forme trés gracieuse. L’ogive s’accentua de 
plus en plus en Égypte, mais le retour de l’arc 
á sa base ne fut jamais trés prononcé. En 
Espagne, en Afrique, il s’exagéra au conlraire 
au point de donner á l’ouverture cette forme 
particuliére que Fon a désignée sous le nom de 
fer é. cheval ou are outrepassé, et qui fut la 
caractéristique de l ’art arabe dans ces deux 
contrées <\ une certaine époque.»

Les minareis varient selon les pays, dans leur 
forme comme dans les matériaux de construc- 
tion : il y  en a de coniques, de carrés, de cylin- 
driques, avec des créneaux. Aux Byzantins, ils 
empruntentlacoupole,la colonne surmontéedu 
chapiteaucubique,l’ arcade, touten les embellis- 
santpardesornements destinés h dissimuler les 
surfaces unies : pendentifs, arabesques, orne- 
ments polyeliromes. La maison particuliére est 
constituée par une massive construction, que 
couronneuneterrasse á créneaux aigus; elle ne 
prend jour sur la rué que par un élégant mou- 
charabieh; mais á l’ intérieur, sur une vaste 
cour décorée de colonnettes et de fa'íences ver- 
nissées, s’ouvrent les baies qui éclairent les 
appartements. On y  accéde par une porte á are

Vojr les nos el suirantg.

outrepassé. Le bois et le stuc jouent, avec la 
fai'ence, un grand róle dans ces constructions, 
et tous les murs de snpport isolés sont reliés 
par un systéme de charpentehorizontale. Ajou- 
lons que le principal corps de logis cobiprend 
deux parties, dont l'une, lo harem, est réservée 
aux femmes.

G’est surtout A la Perse et A Byzance que les 
Arabes einpruntérent leurs élémenls. Snns 
remonter jusqu’A l’architcclure dés Achénié- 
nides, il sufíira de rappeler ici que Fart de la 
Perse, dés l’époque des Sassanides (in'’ siécle 
aprés J.-C.), se íait remarquer par la coupole 
légérement conique et Farc en fer A cheval. Peu 
de pierre de taille, saufdans le socle et les mar­
ches de Fescaiier, mais des briques cuites au 
soleil ou vernissées, dont l’emploi a permis Fé- 
dification de la coupole A une époque oü Fon 
n'aurait su rien construiré de pared avec la 
pierre. L’ornementation persane observe les 
regles de proportion, d’ordre .^éonn'trique et 
de symétrie présentées par Fart arabe, qui les 
luí a d’ailleurs empruntés. La décoratíon par 
Fémail est délimitée par Ies ligues genérales qui 
suivent le contour du monument; on y remar­
que toujours une couleui dominante formantle 
fond, et cette prédominance d’un seul ton sur 
tous les nutres explique Funité d’effet qui carac- 
térise la polychromie asiatique. Lorsque l’art 
arabe se fut épanoui, la Perse l’accepta A son 
tour, mais en le modifiant, en le faisantsien. Du 
reste, la situation de la Perse entre l’Orient et 
Fextréme Orient devait la soumettre aux 
influences Ies plus diverses, et Farchitecture 
persane portejusqu’a Fempreinte de la décora- 
tion italienne et du style Pompadour!

{A suirre.) P. Legrand.

LES VOITURES AM AM ITES

Les voitures annamitcs de TEsplanade 
des Invalides, —  les pousse-pousse, 
comme onles a déja baptisées, —  font une 
rude concurrenco aux fauteuils roulants 
du Champ de jAIars. Oh! ce n’est pas qu’on 
y soit plus confortablement assis, plus 
moelleusement suspendu, non, mais, 
pensez done, le nouveau, Fexotisme, un 
cabriolct de féerie avec un monstre gri- 
macant peint sur la caisse! Et puis, la 
jo ied ’ótre trainc par un bonhomme, cou- 
leur do bronze Barbedionne, dont lo 
chapoau do paille, en forme d’al)at-jour, 
est retenu, sous le mentón, par unejugu- 
laire d’étoffe tombant sur la poitrine; par 
un bonhomme dont les clieveux sont 
relevés en chignon sur la nuque, comme 
ceux d’une femme, dont les pieds sont 
chaussés de sándalos, dont les jambes núes 
sortent d’un largo ot court pantalón que 
recouvre un sarrau noir en forme de 
blouse!

Les voitures de i'Esplanade des Inva­
lides, mignonnes, elegantes, pimpantes, 
ont été, bien entendu, trines sur le volet 
et on ne nous a pas expédió les ignobles 
guimbardos qui, —  dans le genre, 
existent aussi bien la-bas qu’a Baris.

Quant aux pousseiirson, —  plus exac- 
tement, —  aux traineurs,piiisqu’ilssAttel- 
lent auxbrancards, ils sont. non pas Anna- 
mitOvS, mais Tonkinois.

Paid Bonnetain, a quiil faut forcémont 
revenir qnand Toxtróme Orient est sur le 
tapis, m'a raconté que la création de ce 
vébicule ne remonte pas a plus de cin- 
quante ans. Les domestiques (runrésident 
liollandais a Kioto, fatigues do portor 
dans un faiitcuil leur maltrc impotent, 
imaginerent un jour «Tadapter des roiies 
au siego et de lo trainer. Les perfections 
vinrent ensiiite, mais le djinrickcha ótait 
íroiivó.

Ces potitos voitures qui, a TExposition, 
semblcnt plutót gentillos (|uo pratiques, 
sont au .íapon, en Annam, au Tonkin, un 
prócieux moyen de locomotion avec 
lequel on entreprend parfois de longs 
voyages.

Los pauvres diablos chargós de ce role 
de bótes de sommo sont, spécialement au 
Japón, dlncomparables coureurs qui vont 
constamment au galop; ils trottent pour 
se reposor. Bonnetain a fait, en un soiil 
jour, 62 kilómetros dans un djinrickcha 
tralné par deux hommes.

Les djinrickchís ne portent pas. dans 
rindo-CIiinc, le coquet uniforme que nous 
leur voyons. Ils sont généralement vetus 
do loques, et autrefois ils étaient a peu 
prós ñus, car je ne puis déccmmont 
appelef vétement le tatouage. —  si pit- 
toresque, si artistique méme qu'il fút, —  
dont ils étaient littéralement couverts. 
Sur la protestation indignée des Anglais, 
on a obligé ces primitifs ás ’habiller, etla 
pudeur britannique a été satisfaite.

F rantz Jourdain.

B E A U X - A R T S

LES ECOLES ETRANGERES

Les Ecoles étrangéres de peinture 
sont repartios au Champ de Mars dans 
plus de cinquante salles et garnissent la 
moitic tout entiére de Timmense Palais 
des Beaux-Arts.

Mai.s si nómbrense, si imposante qu’elle 
soit, cette section étrangere n’olface pas 
le souvenir de radmiral)le ensomble 
([u'olfrait l'Exposition de 1878. L'Allo- 
inagne, TAutriclie et la Russie ne sont 
point représentées comme elles Tétaient 
alors, ritalie est en vi.sible décadence, 
TEspagne reste stationnaire, de móme la 
Belgique. Ce sont les contrées du Nord 
(jui ont pris látete dumouvoment etqui, 
dans cette circonstance, ont, comme on 
dit, fait feu des quatre pied.s; c’est la
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L es c o u l is s e s  du T iié a t r e  A n k a m it e .

Suisse, c ’est la Hollande, cVst 1‘Amóriqne clii Nord, ce 
sont les Etats Scandinavos qiii ont a[q)ortr‘ dans ce grand 
tournoi un concoiirs signiíicatif. LVxpansion et lo ])rogros 
artistiquo de ces pays inérilont la plus sórioiise aüontion.

C’ost aussi rAiiglelorro, (pii, apros avoir quolque tomps 
hósitó, nolis a domió, sous l'iinpulsion gónórouso do sir 
Froderick LoigJiton, riioiiorable prósidoiit de la Roya! 
Academy, avoc lo concours dóvmió de (pioLpios arlistos 
conimo M.M. Alina-Tatlónia, Fildes, Alí'rod Iliml:, Tliorny- 
croft, etc., nous a donnó, dis-jo, uihí óclaíantc marque de 
sympaíliie en organisant, au d»‘riiicr momcrit, une superiie 
cxposition.

Cctte section aiiglaiso ost vraimoni dólicioiisc, et je 
con(;ois que la favoiir publique s'eii soil dos lo premier 
joiir cmparée. On la cite comino un modelo d'ólógance,, do 
clioix et do bon goúl. U est certain (|ue les Anglais, en 
gens avisos et praliques, n’ont rien nógligó pour faire do 
lour exliibition une dioso aussi confortaldo, aussi sódiii- 
santo, aussi select que possible. Un joli catalogue, ó!ó- 
gamment imprimó, portátil et pret a l lieure, ce qui no 
gato rien, — nos voisins ont la coquetterie de rcxactitiido, 
—  un fond de tenture harmonieux et étoíTó, uno bcureuse 
disposition des ceuvres, choisies avec une attontion sévóre 
et prósentées avec rcchorclie, aucim oncombrement aux 
murs, des lignes et dos coulcurs adroitoment balaucóes, 
des nattcs sur le planchor, de lions siógcs pour s'asseoir, 
tout a été étudió en vue de plairo au visiteur. Ajoutoz 
a cola un artífice qui produit infailliblemont son petit eíTct: 
Temploi dos glaces sur los tableaux. Croyoz bien que ce 
brillant des surfaces (jui fait scintillcr la pcinture comme 
un ómail ost pour beaiicoup dans le suecos que rócole 
anglaise obtient aiqirós du grand ]>ul)lic.

Le niveau de l'art dans la Grando-Bretagne est ce qu’il

.ai-

vX

ÍX--<X;| 11̂1 
nimflliinll «lUlI"'!

■ A ' A
» \ I

,1, N

'N-

L e s  P h é t r e s  a n n a m i t e s .
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ctait 011 1878. Co sont los momos cory- 
pliées, lo.s mtoies yétórans, qui occupout 
la scoiK^ Ku t(Ho viont rilhislro Jolin 
Everoit Millais, qui iious a onvoyé six 
roiivros do marqiio. Commo peintro do 
gpiiro, .M. .Alillais me laisse, je l’avouo, 
assez froid. Dcvant sos Cerises múres, 
devant sa Derniére rose de VÉté, sos 
B u l l e s  ot sa ( ' ¡ n d e r e l l a ,  qui somblont 
í'aitos pour la gravuro, je pímsi', en 
soiipiraiil, a (Jaiiisborougli el a lioy- 
nolds; mais son P o t ' t r a ü  d e  G la d s to n e  
mo semble un vóritablo clicf-d’oouvrc, 
digno en lous points do I’iininensc ró- 
putation do Tartislo.

M. Alma-Tadóma n’a vion peint do 
plus gracioux, de plus vibran!, do plus 
frais et de plus subtil, que le tablean oú il 
nous représente lciS'omw^?7 des Ménades 
á Amphissa; s«one cliarmantc empniii- 
tée au Daniel Deronda do Goorgo 
Elliot.

M. líorlcomor connait íi morvoillo l'art 
do pcindre les « professionnal beauties » ; 
il saitassaisonnor sos portraits de fomnies 
de ce parfiim discret de poésie qui plaít 
si fort aux ámes tendre.s. Et, de fait, les 
suffrages de nos mondaines se sont portes 
aTenvi sur ces deux elegantes représen- 
tations de la beauté anglaise, Tune en 
blanc, l'autre en noir. Inclinons-nous 
devant le suecos sans le discuter.

Los tendances caractéristiques de Té- 
cole d outre-.AIancíie se retrouvent au 
plus liaut point dans Ies todos do M. Or- 
ciiardson. La prédominance des tons 
ambres y jone, commo dans les vieux 
íableaux, un role liarmoniquc tres parti- 
culior. Tandis qu‘en France nous nous 
efforeons de décrassor la palette roman- 
tique en óvoluant, depuis Corot, vers les 
tons clairs, vers la gamme des gris, en 
Anglotorre lo goút public reste fidélement 
attaclié aux sóductions un per. artificielles 
du bitume et des ocres. Le M e n u e t  de 
M. Orchardson est une cbarmante coin- 
position, d'esscnce tres anglaise; je lui 
pi'éfére cependant le beau tablean de 
M a s t e r  B a b y .  oú le peintro, avec uno 
tendresse do pinc(*au qu'on devine pater- 
nólle, nous montre une jeune íémme 
poncliée vers son bebé qui s'ébat, lout 
nu, sur un largo canapé. Je ne crois pas 
me tromper en tonant coito forte et 
oxpressive peinturc pour ranivre mai- 
tresse dcM . Orchardson.

Do memo, M. Ouless n’a ríen point de 
plus significalif, de plus sérieux ot de 
plus vivant, que le P o r t r a i t  d u  c a r d i n a l  
M a m i m y ,  —  c ’ost un digne pondant do 
son D a r i o i n ,  —  ni AL Shannoh de plus 
élégant, de plus aristocralique, au sons 
ungíais, que le grand portrait de AI. Ilenry 
Augne, « grand maitro dos lévriers de la 
Forét d'Epping ».

L école dos préra])liaélitos (‘st toujours 
ploino do sovo. Nous la voyons ici ropré- 
s(‘ntóopar .son (Jiof incontostó, M. Burno- 
Jonos, (jui nous a honores d'une de ses 
muvres les plus importantes et les plus 
admirées : Le Roi Cophetua el la jeune 
filie pauvre. La figure du roi, agenouillé, 
en armure, est (rime intonsité de cou- 
leur, d’un slvlo otd’imrotiefvéritablomont«j

(‘xlraordinain's ; Manlogna lAnit signéo. 
Tout hí talont, jo  dirais memo lout le 
gimió de AI. Burne-Jones, est dans cetto 
puissante création, qui est une des grandes 
curiosités des salles anglaises. Nous 
n'avons ni Dante-Gabriel Rosselti, le 
poíito exquis ot raro, dont los amvrcs 
sont elassées aujourd’hui dans lesmusées 
et dans les plus hautos colloctions de 
rAngletorre, ni Al. Holman Ilunt, Fapótro 
le plus actif du mouvemont; mais nous 
avonsAI. AAhilter Grane, qui est représente 
par la Belle Dame sans merci, el par de 
délicieiix dessins pour les GrimrrCs 
HouseholdStories ellos Sirens Three; 
nous avons surtout 1 artisto le plus origi­
nal de toute Fécole anglaise, M. AAúitts, 
(jui n’a pas envoyé moins de huit toiles. 
C’e.st plus qu’il n’en faut pour fairo con- 
naitre cet art aigu, ce sentiment étrange, 
un peu tourmenté, qui font de chacuno 
des créations de AI. AVatts une sorte de 
l>robh'mie inquiétant qui se pose devant 
le spectateur commo un point d’intorro- 
gation. Je détache de cet ensemble la 
figure de VEspérance, dont le caractére 
énigmatique et la gráce lonchante nous 
révélont si complétement la poétique de 
rarli.ste.

Je me reprocherais do quitterla section 
anglaise sans accorder une bWíve men- 
tion a AL Forbes, qui est un des jeunes 
peintres d’avcnir de la Grande-Brotagne, 
propagateur dans son pays des tendances 
modernistes du Continent; á AL AVyllie, 
qui est un marinisto hors de pair, peintro 
de race et de tempérament; a AI. Fiídes, 
a AI. Parsons et aux eaux-fortes de 
AI. Aíacbeth.

En suivant Fordre du plan, nous tom- 
bons de FAngleterre dans les salles de 
rAutriche-Hongrie. La chute est lourde. 
II semble qu’aprí's les blonds et cares- 
sants effluves de Fatmospliére anglaise, 
nous entrions dans le laboratoiro d'un 
alchimisto. L'influence déplorable du 
pointre Alackart so fait encore sentir sur 
míe école dont les tendances sont par 
essonce tout a fait indécises. Ce n’est 
c(*rtes pas lo talont ([ui manque, ni lo 
tempérament décoratif; lapeinture (Fhis- 
toiro, co qu’on est convenu d ’appelor la 
grande peinturo, est roprésentée dans 
cette scction par des adeptos éminents, 
voire célebres, comme ALAI. Alunkacsy, 
Alatojko, Brozik, Vacslav Sachor ot de

Pavor; par des portraiti.stes délicals 
commo AL Lohmann, ot dos pointros de 
gonro fort adroits cnrnmo Al. Charlommit. 
(io (jui mampie surtout a la [>ointm-i‘ autri- 
cbienne, c ’ost le sentiment du vrai, 
Lamour du naturel, le goút de la simpli- 
cité. La rcchercho des qualités, qui sont
I essonce éternollo de l ’art, nous los ron- 
controns en partió choz AL CbolmonsM, 
•pii osl de Abirsovio (d ajqjai-fiímt, en 
réalité, comme AL Praiiishiiikoir ot Alario 
Basbkir.shclF, a récoleslavo.

La section russe n’a, (Faillciirs, rion qui 
mérito de nous reteñir, surtout si on (m 
ecarte, pour le rattaclior a la Suédo, le 
groupe finlandais, (fosLá-dire Edeífoklt, 
Axel Gallen et Dainclson.

Traversons les salles de Fltalie, non 
sans avoir sainé en AL Bohlini un des 
praticicns los plus hábiles do notre temps, 
un portraitiste de liante valour, témoin le 
Portrait de Verdi, et constaté avec éton- 
nement que ce pcuplo (jiii passo pour 
avoir tant d’e.sprit onmanipie si .singulio- 
roment dans sa peinturo; inclinons-nous, 
cu Espagne, avec la déférenco (¡ni 
convient, devant les grandes todos histo- 
rhjues, pompeuses, truculentes ctmaca- 
bres, de ALAI. Alunoz Degrain, Hidalgo, 
Sala, Alorono Carbonero, Casado, Luna, 
Alvarez etPradilla; accordons, enpassant, 
iinregard aux joliscoins pittoresquos qui 
scinfillent dans les taldcaux de AL\I. Rico 
ot Domingo, et hatons le pas.

A'oici la salle oú se sont groupés, deleur 
iniliative privée, quolques artistos de 
l ’Allemagno : AIAÍ. Alonzol, Leibl, Paul 
Hocckers, Aleyerhoim, de Ulule, Claus 
Aleyr, Liobermaim, Kuchl, Kcepping le 
gravoLir et Obcrlacndor le caricaturiste.
II ne manque a cette rcmarquablc réiinion 
que AL Lenibach pour présontor un 
raccoiirci ápeu pros complot de la partió 
la plus saíne et la plus vivace de Pecóle 
allemande. L ’aspect de cette salle est 
excellcnt; les ceiivres sontbien présentées 
et font éproiiver á ceux qui ne s'arrétont 
pas aux rudesses de l ’eiiveloppe une 
sensation forte et grave, dont il serait 
maladroit de méconnaitre la portée. Je 
mets hors de pair, par reconnaissance 
pour le plaisir que le tablean, que je ne 
connaissais pas, m'a fait éprouver, la 
Procession de la Féte-Dieu de Al. de 
Ulule. II convient de teñir AL de Ulule 
pour le ])remier peintro de rAllomagne, 
aprés AL Alonzol, bien oiitondu. Alais 
AL Alenzfd appartient au passó et le jeune 
madre de Alimich représente l ’avenir.

Je voudrais m ’arréter la et eviter ces 
salles du premier étage oú régne uno 
chalour á laqucllc succombent los plus 
vaillants. A la rigiieur, je puis passer 
sous silence la Suisse, qui se résume en 
MAL Charles Girón et Burnand; les
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États-Unis, dont les principaux peintres. 
commc -MM. Sargent Ilarrison, Dannat, 
Bridgmann, Walter Gay, Mclcliors, Mac- 
Kwcn, Ilitchcok, Alien, sont á demi 
parisiena et tres conniis par nos Salons 
aiinuels. Mais’ comment ignorcr la Hol­
lando, la Belgique et surtout ces ocoles 
du Nord, danoise, suédoise et norvé- 
gionne, qui sont animées d'nn rnouve- 
ment d’évolution si remarquaijle?

Je remarque avec plaisir combicn, 
depuis quclques années, en líollandc, 
rinfluence de M. Israels a été salutaire et 
souveraine. C’est un maitro dont on no 
sentirá toute Timportance que plus tard. 
Sous sa facture hachéo, tremblante et 
frusto, so déploie le plus calme, le plus 
tranquille sentiment de la vie ct un don 
siipérieur pour rendre les eífets d'inté- 
riour, les transparences des demi-jours 
atténués etles vibrations du clair-obscur.

L’art belge est traversé par les ten- 
dances les plus opposées. A cóté de 
M. Stevens, qui est un raffiné de la touche 
ct de la couleur, im quintessencié, un 
savourcux, il y a M. Van Beers qui est un 
précieux, un pince-sans-riro ; il y a 
M. Émile Wauters, un sage, un délicat, 
un puriste; il y aM. Verbas, qui s’adonne 
aux trompc-rceil; il y a tous lesmanieurs 
depátessubstantielles, decouléesgrasses, 
les Flamands de race et de temperament, 
Coiirtens, Denduyts, Impens, Werwóe, 
.Alarie Collart, et ce maitre peintre qui 
s’appelle Stobbaerts.

.Pai reservé, pour fin de ce rápido 
apergu, les peintres du Nord; ce sont 
ceux avec lesquels notre écolc a le plus 
d'affinités naturelles. Nous pouvons tirer 
quelque gloire de ce bel épanouissement 
d iiii; il est en partie notre oeuvre. Les 
semences fécondes que nous jetons depuis 
cinquante ans dans les sillons de la pein- 
ture ont trouvé diez ces peuples a l ’es- 
prit lili, sensible et rationaliste, un 
terrain essentieliement propice a leur 
fructification. Sans rien perdre de leur 
originalité native, les peintres danois et 
norvégiens sont venus prendre á Paris, 
aupres de quclques artistes indépendants, 
avec une ))onne foi dénuée de préjuges, 
roricntation qui convenait á leurs goúts, 
se souciant comme un poisson d’unc 
pommo de toutes les formules léguées 
par lo passe. Ainsi se sont formés les 
Joliansen, bis Kroyer, les Werenskiold, 
les Tlioniscn, les Paulsen, les Skredsvig, 
les Otto Sinding, les Grinielund, les 
Wentzel, les Peterssen, les Oscar Bjorch, 
les Pauli, les Bcrg, les Zorn et d’antros 
encore.

Croyez bien qu'ils ont profondément 
étudié les ceuvres de Coro!, de Millet, et 
aussi cellos de Faiitin-Lalour, de Degas, 
de Alune t, de de Niltis, de Bastien-Lepage,

de Boíl. Notez qu'ils ont le souci constant 
d'associer la figure huniaine au paysage 
et de la faire inouvoir dans son cadre 
naturel; ^témoin les paysannories de 
Werenskiold ct ce délicieux Soir de la 
Saint-Jean, de Skresdvig, du Salón de 
1887; les problémes les plus délicats de 
la lumiére et de la vie les attirent. Ies 
passionnent, et parmi ccux-ci il n’en est 
pas qui les próoccupent davantage (pie 
les causeries et les réunions de famille á 
la veillóe, autour de la lampe. Al. Johan- 
sen a réalisé, dans cet ordre d’idées, de 
véritables toursde forcé. Al. Kroyer, qui 
est aujounVbui le premier artiste du 
Xord etdont l’adresse árendre la vie sous 
rinélégante enveloppc de notre vétement 
moderno est presque sans rivale, a été 
plus loin; il s’est attaqué hardiment au 
rendu des éclairages artificiéis, dans la 
tiedo moiteur des salons; il a cherché, 
par des nuances .savantes, á exprimer 
tour á tour la lumiére du gaz, cello des 
bougies ou de l’électricité. Ses cfforts 
n’ont certes pas été sans mécomptes; 
mais ils ont ouvert á la peinture un champ 
inexploré.

Louis Gonse.

L ’HORTICULTURE JAPONAISE
A U  T R . O G A D É R O

Les promeneurs qui, fuyant la foule dont les 
flois emplissent le Champ de Mars, cherchent 
parfois un refuge sous les ombrages paisibles 
duTrocadéroaurontpeut-étre remarqué, auprés 
du pavillon des Travaux publics, un petit jardín 
en pente, enclos d’une légére barriére en bam- 
bous. C’est ici l'exposition de M. Kashawara, 
horticulteur á Tokio. Kloignée des voies les 
plus fróquentées, et frappant les regards de 
ceux-lá seuls qui aimeiit les fleurs et les recher- 
chent, nichée daos un berceau d’arbres veris, de 
pelouses et de lleurs merveilleuses, elle ii’ap- 
pelle point le visiteur, ni ne le provoque; elle 
l’attend avec modestie. Elle vaut d’étre vue par 
son incontestable étrangeté.

Montez quelques marches, faites de trones 
d’arbres sciés et juxtaposés avec fantaisie, á plat 
et non en long comme le font nos jardiniers. A 
droite, un petit pavillon précédé d’ une ‘sorte 
d’abri léger, letout enbois et bambou; aufond, 
oceupant toute la longueur du jardin, un abrí 
similaire. Sous ces abrís ct réparlis dans. des 
corbeilles ou sur de basses tables longeant les 
allées. une multitude de vases en faíence, ren- 
fermant des plantes. Parmi celles-ci, il en est 
qui attirent de suite le regard. Ge sont de 
véritables raccourcis d’arbres, des arbres nains 
atteignant de -40 á 60 centimétres de hauteur 
loiit au plus, mais parfaitement proportionnés 
et harinonieux, en quoi ils diíTérent de la plu- 
part des nains d’espéee humaine. Figurez- 
vous un arbre vu par le gros bout d’une lor- 
gnette.

Raccourcis d’arbres, ils le sont en eíTet, poui 
étre précis, ce sont des arbres raccourcis. Appro^ 
chez done et regardez de plus prés... La surprise

se change en stupeur, quand vous lisez Tétiquette 
collée sur chaqué vase. Cet arbre micuscule qui 
est lá devant vous, c’est dejé un vieillard. 11 a 
70 ans sonnés. Ce n’est rien, allez plus loin: 
celui-la en a 00; cet autre dépasse la centaine, et 
plusieurs ont un siécle et derai.

Je dois dire que, pour vieux qu’ils soient, ils 
gardent une reserve entiére, et n’ont rien ra- 
conté de leur passé.

En vérité, á les regarder de prés, ils parais- 
sent fort ágés. lis sont chenus et lordus ; ils 
ont un semblant de puissance passée. On dirait 
qu’ ils ont lutté contre le vent et la tempóte et 
que la lutte a laissé sur eux l’ einpreinte a la 
íois lasse et triomphante de reífort victorieux. 
Leurs branches s’allongent en tous sens, se 
replient, se tordent, s’entre-croisent, et Ton 
éprouve, — en petit, en raccourci, comme eux- 
mémes, —  Timpression de lourdeur et de forcé 
que l’on ressent á mesurer de l’ujil les grandes 
branches basses, alloogées, irréguliéres d'un 
vieux chéne.

Ces difformes sont l’oeuvre de l’homme. C’est 
ce qu im ’a été longuement et avec beaucoup de 
complaisance expliqué par un Japonais qui 
s’occupe de cette singuliére exposition, M. Mat- 
sunami, répétiteur á, l’École des langues orien­
tales de Paris. Tous ces petils arbres sont 
l’oeuvre des horticulteurs japonais ; ils ne sont 
petits et rabougris que gráce á l’emploi d’ une 
méthode que voici.

Étant donné un jeune plant, une tige qui 
commence á prendre quelque consistance, — il 
s’agit done d’une tige de quelques mois seule- 
ment, — on commence par le planter dans un 
pot avec un peu de terre végétale ordinaire, en 
respectant les préférences des plantes : terre lé­
gére ou lourde, selon que Tune ou l’autre con- 
vientmieux á l'espéce choisie; mais terre natu- 
relle, sans aucune substance qui soit de nature 
é retarde!' la végétation. Si l’on s’en üent h cette 
condition seule, I’on obtiendra certains résul- 
lats; lacroissance sera gcncralenient diminuée, 
ralentie; le végétal denieurera petit, comme 
un enfant mal nourri demeure cliétif.

Pour obtenir ces arbres si petits, eten méme 
temps si parfaits dans leurs proportions, il faut 
au moyen physiologique ajouter des procédés 
mécaniques. Ces procédés sont tres simples, et 
il ne faut, pour les appliquer, que du soin et 
beaucoup de patience : ils consislent á tordre, 
é replier sans cesse la tige et les branches sur 
elles-mémes, au fur et a mesure de leur crois- 
sance, et á les fixer dans leur torsión ou leur 
reploiement, au moyen de Hens et de tuteiirs. 
Si on ne les fixait, en elfet, elles reprendraícnt, 
aussitót abandonnées é elles-mcmes, leur direc- 
tion naturelle.

Des que la tige présente une certaine con­
sistance, on la ploie de telle fayon que la moi- 
tié supérieure fasse, par exeinple, avec l’ infé- 
rieure, un angle droit, et aú moyen de líens et 
de tuteurs, dont les uns maintiennent la recti- 
tude verticale d’une partie, les aulres l’liorizon- 
lalité de l’autre, on lixe la tige dans la posiliou 
choisie. L’arbre se développe dans cette posi- 
tion; sa tige grossit, mais ne se redresse point: 
elle demeure courbée. Au cours de la crois- 
sance, 1’extrémité supérieure de la tige s’al- 
longe, et, par sa partie Ubre, lend ii redevenir 
verticale. Dés qu’elle a pris quclíjue corps, on 
la piole á son tour : en un mot, on empéche le 
plus possible le végétal de gaguer en hauteur 
en inlligeant á sa tige l’obligation de suivre les 
direcUons les plus variées.: on la faif aller ho- 
rizontulement, puis en spiralc raccourcie, par-
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fois méme en s’inclinant vers latcrre,au moyen 
de tuteurs et de liens qui reploientsans cesse la 
lige sur elle-méme et l’empéchent de s’élancer 
vers le ciel. Ces liens et tuteurs sont nécessai- 
rement trés nombreux, et c’est une ceuvre de 
patienee, —  patience collective quand i! s’agit 
d’ un arbrede 80, 100 ou loO ans, patience que 
le pére légue au fils et á ses petits- 
enfants, — que la siirveillance d’arbres 
en voie de rabougrisseinent. Le trai- 
tement imposc h chaqué branche est 
identique: on la courbe et contourne, 
on lui inculque pratiquement, et par 
la forcé, Thorreur de la ligne droite; 
la malheureuse suit des courbes ou 
des spirnles, elle zigzague, elle s’in- 
cline vers le sol qu’elle voudrait fuir; 
elle a beau crollre, elle demeure 
courte, repliée sur elle-méme. Chaqué 
année, les nouvelles pousses sont sou- 
mises au méme traitement; chaqué 
année, l’espoir, la libertó cntrevue, 
et chaqué fois la méme déception, 
les mémes liens, les mémes clialnes.
Parrai les nouvelles pousses, l’horti- 
culteur fait communémcnt un choix; 
les unes sont torturées á la fagon du 
reste du végélal; pour les autres, on 
les détruit. Cette destruclion aide á 
donneraux branches une forme plus 
sinueuse, plus capricieu se, si elle porte 
sur unbourgeoii terminal, et si Fon respecte les 
bourgeons latéraux qui iiaissent naturcllement 
sur le cuté,faisant avec I’axe principal un angle 
variable, et, par cela méme, tendant moins 
que les bourgeons terminaux á augmenter la 
longueur de la branche dans le sens hori­
zontal.

La torture de l’arbre soumis au raccourcisse- 
ment n a  point de fin, ou peu s’en faut : elle 
cesse avec la vie méme du malheureux. Sans 
doute, il vient un moment oü Ies parlies infé- 
rieures de la tige et des branches se passent de 
liens et de tuteurs; elles ont pris la courbure 
voulue, se sont épaissies et ont crü; elles se sont 
fixées dans leur forme et ne se redresseront plus; 
il est trop tard pour cela; on peut les délivrer

d’années, que l’on a pendant longlernps Iriivaillé 
et torturé pour le laisser ensuite crollre nornia- 
lement. Le trono en est tordu et contourne. 
L’unique branche qu’il porte et qui s’est libre- 
ment dévcloppée ne différe en rien de celle du 
pin normal, et fait avec le tronc qu’elle sur- 
monte le contraste le plus instructif, puisque le
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Fiü. B, — Pin nain japonais, 3gó do 130 ans.

de leurs entraves. I\ra¡s les jeunes pousses veu- 
lent, —  c’est ici un cuphérnisme d’une ironie 
déplacée, —  étre surveillées tant que la crois- 
sance de l’arl)re n’est point complétemenl 
achevée; il les faut lieretployer, sinonle dévc- 
loppement en sera normal. C’est ce que montre 
fort bien un petit pin ;\gé d'une centaine

F:g. a . — Paysago formé do Pins, Tliuyas, etc., plantes sur des Ironcs
de fougéres.

méme arbre présenle la fois l’élat naturel et 
l’état artificiel.

En parcourant Ies allées du jardin japonais, 
on rencontrera un grand nombre de ces siiigu- 
liers nains du régne végétal. Pour ceux de nos 
lecléurs qui ne pourraient leur.rendre la visite 
qu’iis düívent é. d’aussí venerables personnes, 
voici quelques churres sur Tégc et la hauteur 
des principaux édiantillons exposés. Abrités 
sous le petit pavillon qui se trouvesur la droite 
en entrant, on vemnvqaQ irois ñelinosporas, res- 
peclivcment ¿gés de 30 et de CO ans, qui ont de 
20 á 40 centimétres de hauteur; un érable do 
80 ans alteint á 50 centimétres; un autre de 
10 ans é. 30 centimétres. En face de ce pavillon, 
groupés dans un tronc d’arbre raort, sontdiíTé- 
rents petits Rethioaporas de 80 ans qui ne dépas- 
sent pas 20 ou 30 centimétres au plus. S’ils 
avaientpu se développer librement, ils attein- 
draient 3 métres de hauteur environ. (Voir 
fig. A.)

Parmi les autres vétérans places sur divers 
points du jardin, j ’ai encore relevé une quin- 
zaine de /íetinosporas, ayant de 2o k 150 ans, 
dont lesdimeñsionssont demeurcesfort petites, 
oscillant entre 10 et 50 centimétres, Ies plus 
ágés (120 et 150 ans) n’arrivant pas á dépasser 
un demi-métre.

A. c6té des Retinosporas, signalons encore diíTé- 
rents Pinus Japónica, dont quelques-uns sont 
tout é fait remarquables comme travail. Ils con- 
servent encore, — et c’est, d’ailleurs, aussi le 
cas pour beaucoup de Retinosporas, — la grande 
majorité des liens qui servent á tordre et ployer 
leur tronc' et leurs branches. L ’étude de ces 
liens est fort intéressante. On comprend, k les 
compter, combien pareil travail exige de mi- 
nutie et de patience; et, il en examiner Tagcii- 
cement, ■ coinbien ils son t ' intelligemracnt 
disposés. Certains de ces pins ont été 
admirablement travaillés. Parmi les plus ágés, 
j ’en citerai de 80, de 100, de 130, de 150 ans, 
dont la tige et les branches sont á tel point 
raccourcies que la hauteur ne dépasse pas 00 
centimétres diez les plus ágés (fig. 11). Quelques

Tinajas sont également íort beaux, ayant envi- 
i'on 40 centimétres de hauteur pour 100 an.s 
d’áge; et Ton remarquera encore diíférents 
Podocarpiis macroplnjlluin, chez qui la contor­
sión de la tige et des branches atteint un degré 
d’enchevétrement extraordinaire.

Le visiteur remarquera que différents Tinajas, 
Retiiiosporas et Pinus sont fixés ¡m 
sol par des racines assez fortes, lon- 
gues de 10 ou lo  centimétres, qui 
font saillie verticalement hors de terre 
et soulévent le tronc d’autant. C est 
un elTet de la croissance des racines 
profundes. Celles-ci ne trouvant point 
á traverser Ies parois du vase, l’effort,
— trés considerable, d ’ailleurs, et at- 
teignant un nombre élevé de kilog.,
—  qu’elles exercent a pour résultat 
de repousser les racines principales 
hors de terre {fig. C). Tel Tinaja de 
100 ans a 40 centimétres de hauteur 
de tige; les racines hors tei're en ont 
15 ou 18. II est méme un Retinospora 
dont la racine hors terre a 15. centi­
métres de longueur, alors que la hau­
teur de la tige ne dépasse pas.10 cen­
timétres. II parait avoir 25 centimé­
tres, et n’en a que 10 en réalité.

Les arbres nains représentcnt évi- 
demment la partie la plus curieuso, 
la plus nouveile, de I’ExposHion hnr- 

ticole japonaise, mais non la plus jolie au sens 
de l’amateur européen. A ce dernier nous pou- 
vons cependant oíTrir une consolalion. 11 Irou- 
vera. avec de nombreux écbanlillons, des 
Acer palmatum et Japoiücum, une belle expo- 
sition de quelques COO Ojeas, et, plus lard, 
il assistera á la floraison de superbes plates- 
bandos de chrysanthémes. Les lis et Ies chi’}'- 
santhémes sont, on le sait, fort appréciés des 
Japonais.

Le goút du petit, dii difforme, de l’étrange, 
n’a rien qui nous puisse siirprendre; ü cadre

m -

ÍÜ

F ig . G. — Tluiya ¡igé de 30 iins et Uuliuospora úgé de
160 ans.

liien avec ce que nous savotis des tendances 
japonaises en matiére d'architecliire et d’arl. 
Les Japonais ne comprennent ni ne rec liG rch (3nt 
le grand, le monumental; entre leurs raains 
lout s’amoimlrit et se rapetisse, jusqu’á la 
n a l u r c  méme. 11 EMU DE V a UIG.VY.
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